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ceignit une épée d ’or, en invoquant la protection du 
Ciel sur son entreprise.

XVIII. L es deux armées se rencontrèren t  le jo u r  
de l’Ascension entre  l’i rano et l’arenzo en Istrie. 
Celle de l’em pereur  é ta i t  composée de bâtiments 
que lui avaient fournis Gènes, Pise et Ancóne. Le 
combat était inégal, mais le vent é tait  favorable aux 
Vénitiens; la victoire, vivement d isputée ,  se décida 
pour eux après six heures de carnage. Le pape vit 
arriver dans le port  quaran te-hu it  galères de cette 
dotte armée pour  sa pe r te ,  et le fils lui-même de 
son ennemi au nom bre  des prisonniers. On renvoya 
honorablement ce p rince à son p è r e , que le mal­
heur avait rendu  plus accessible à de nouvelles pro­
positions de paix. Othon s’en était ren d u  p o r teu r ;  
Frédéric consenti t à ouvrir  des conférences.

XIX. Cette paix intéressait  toute l’Europe. Les 
rois de France et d ’Angleterre y assistèrent par 
leurs ambassadeurs;  tous les se igneurs ,  tous les 
prélats de l’I ta l ie ,  les députés de toutes les villes 
l iguées,accoururent pour se recom m ander  au pape, 
qui leur d it  avec attendrissem ent : « Vous savez, 
« mes enfants ,  la persécution que l’Eglise a souf- 
« ferte de la p a r t  de l’em pereu r ,  qui devait la pro-  
" léger. Vous savez que l’au tor i té  de l’Église en a 
« été affaiblie, parce  que les péchés dem euraien t  
«I impunis, et les canons sans exécution; nous avons 
« porté la peine de la destruct ion  des églises et des 
« monastères,  d u  pillage, des incendies, des m eu r-  
« très et des crimes de toutes sortes. Dieu a permis 
« ces m aux pendant  d ix -hu it  ans,  mais enfin il a 
« apaisé la tempête et tourné  le cœ ur de l’empe- 
« reur à dem ander  la paix. C’est u n  miracle de sa
ii puissance q u ’un p rê tre  vieux et désarmé a it  pu 
« résister à la fu reu r  des Allemands et vaincre sans 
" combattre  un prince si redoutable ; mais c’est afin 
“ que tout  le monde connaisse q u ’il est impossible 
« de combattre  contre  Dieu. »

Le congrès se t int  à Venise. Alexandre fut reconnu 
pour pape légi t im e,  et ré tabli  dans tous ses droits .  
Quant aux villes de L om bard ie ,  qu i  avaient sup­
porté le principal fardeau de la g u e r re ,  il n ’y eu t  
pas moyen de faire leur paix; on convint seulement 
pour elles d ’une trêve de six ans, pendant  laquelle
I empereur renonça à exiger leur serment de fidélité. 
La ligue lombarde se trouvait  composée à cette épo- 
que de la république  de Venise, des villes de Milan, 
Vérone, Broscia, Bergam e,  Trévise ,  Vicencc, Pa- 
douc, Ferrare ,  Bologne, Manloue, Modène, Reggio, 
Iiobbio, Plaisance, L odi,  Còme, Carnesino, Rei- 
monte ,  A lexandrie ,  T o r to n e ,  V crce i l ,  Novare, 
Crémone, P a rm e ,  Ravenne et R im in i .  Cette trêve 
qui venait  de leur ê tre  accordée ne devint une paix 
définitive que par le traité  de Constance, conclu 
en 1183.

XX. Aussitôt que le traité fut signé, l’empereur  
s’approcha de Venise. Six cardinaux vinrent rece­
voir son serm ent de soumission, et ensuite l’absou­
dre  e t  le réconcil ier avec l’Église.

Le lendemain le doge ,  le clergé allèrent au-de­
vant de lui et le conduisirent jusque  sur  la place 
Saint-Marc; là, le pape l 'a t tendait  assis à la porte de 
la basilique , revêtu de ses babils pontificaux, en­
touré de card inaux  et de p ré la ts ;  tous les députés 
du  congrès a jouta ient à la pompe de cette cérémo­
n ie ,  et le peuple de Venise jouissait  du  spectacle 
d ’une paix qui était  son ouvrage.

L ’e m p e re u r ,  dès qu ’il aperçu t  le p a p e ,  se dé ­
pouilla de son m an teau  et vint se p rosterner pour 
lui baiser les pieds. Alexandre, voyant à genoux de­
vant lui le prince qui depuis vingt ans l’avait pour­
suivi d ’asile en asile, ne considéra plus que le tr iom ­
phe de I'Eglisc sur  une puissance rivale, et s’oublia  
lui-même ju sq u ’à m ettre  son pied su r  la tête de 
l’em pereu r  en prononçant ces paroles d’un psaume : 
« Je m archera i  su r  l’aspic et le basilic, et je foulerai 
« le lion et le dragon. — C’est devant Pierre que je 
« m’humilie,  d it  Frédéric ,  et non devant vous. — 
« Devant moi comme devant Pierre, ajouta le pon­
te tife en appuyant.  i>

XXI. On a révoqué en doute  la vérité  de ces c ir­
constances; elles sont rapportées par  une m ulti tude 
d ’historiens, de préla ts ,  de cardinaux. S’il est vrai 
que les au teu rs  contemporains de l’événement les 
passent sous silence, une omission n’est pas une 
dénégation positive, et il faut bien que le fait ait  
é té consacré, au moins p a r  une tradition générale , 
p u isqu ’on a pris soin d ’en perpétuer  le souvenir par  
la peinture,  et par  une  pierre où étaient gravées les 
paroles que  le pape adressa à l’em pereur .  La gloire 
des Vénitiens n’était nullement intéressée à accré­
d i te r  celte fable ,  si c’en eût été une. Ceux qu i  
la rapporten t  ne sont pas tous Vénitiens; il y a 
parm i eux des Allemands, des Français,  e tc .;  et,  si 
on veut absolument t ire r  une conclusion négative 
du  silence des aulres his toriens,  il faut au  moins 
apprécier  leur vérac ité ;  or ces au teurs  contempo­
rains se réduisent à deux : Romuald, archevêque de 
Salcrne, qu i  a écrit le voyage du pape à Venise, et 
l’au teu r  anonyme des Actes d’A lexandre llI .  Ils ont,  
il est vrai,  supprim é celte circonstance; mais iîs en 
om ettent d ’aulres q u ’il est plus difficile de révo­
quer  en doute.  Si on s’en rapporta it  à leur récit, 
cette paix entre  l’em pereu r  et le pape aurai t  été 
sollicitée p a r  Frédéric ,  il n’y aurai t  point eu de ba­
taille entre sa flotte et celle des Vénitiens,  et la ré ­
publique n ’a u r a i tp r i s d ’au tre  pa r t  dans cette affaire 
que d’offrir son terr i toire  pour la tenue du congrès. 
Enfin il y a des écrivains qui prétendent que F ré ­
déric n’alla jamais à Venise; mais le séjour de ce


